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				DOMINATION ROMAINE


				LA CONQUÊTE


				Bien que vaincus déjà plusieurs fois par leur puissante voisine Massalie, les pirates de la côte et la plupart des habitants des tribus de la Celto-Ligurie ne se résignaient point cependant à une soumission complète ; et si, comme le dit Henri Martin, ils étaient habitués à fournir à cette Répu-blique des artisans, des laboureurs, des matelots et des soldats mercenaires, ils ne voulaient pas toutefois lui livrer à jamais leur indépendance nationale. Aussi l’ardeur belliqueuse avec la-quelle, quelques années auparavant, ils s’étaient rués sur l’Italie et avaient combattu Rome les incitait maintenant à choisir le moindre prétexte pour entreprendre de nouvelles expéditions contre les Massaliotes et contre les colonies que ces derniers avaient partout créées.


				En l’année 154 avant notre ère, les Oxybii, les Décéates et diverses tribus de la rive droite du Var levèrent l’étendard de la révolte, prirent une fois encore l’offensive, abandonnèrent un moment les oppida qui leur servaient d’asile et de défense, et vinrent assaillir les établissements d’Antibes et de Nice. Une semblable situation ne pouvait durer sans porter le plus grave préjudice aux vastes entreprises commerciales de la cité pho-céenne ; mais privés, d’une part, de forces militaires suffisantes pour venir entièrement à bout de leurs ennemis, et désireux, d’autre part, d’en finir d’une façon complète avec ces tribus rebelles, les Massaliotes se décidèrent à réclamer contre elles l’assistance de Rome.


				L’idée de conquête enivrait justement à cette heure tous les Romains ; vainqueurs de Carthage, c’était en Grèce et en Asie Mineure qu’ils avaient d’abord poursuivi la série de leurs succès en battant le roi de Macédoine successeur d’Alexandre, puis le roi de Syrie, Antiochus le Grand ; ils avaient de même écrasé les Galates dans les deux batailles du mont Olympe et du mont Magaba et, enfin, à l’autre extrémité de la Méditerranée, ils avaient envahi l’Espagne. En un mot, ils allaient partout où ils le pouvaient, partout où un prétexte leur en fournissait l’occasion.


				Désireux d’utiliser pour leurs transports l’antique via Hercu-lea, qui reliait les Alpes maritimes aux Pyrénées, en suivant le 
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				rivage de la Gaule méridionale (1), ils n’eurent garde de refuser l’imprudente invitation de Massalie : les envoyés de cette ville furent écoutés par le Sénat romain et s’en retournèrent avec trois commissaires, Caïus Flaminius, Popilius Lenas et L. Pupius, chargés d’examiner de plus près la situation au-delà des Alpes. Ils vinrent par mer et voulurent débarquer à Ægitna, sur la plage de Cannes (2) ; mais, ajoute Polybe, les Ligures ayant appris que ces Romains allaient leur ordonner de lever le siège d’Antibes et de Nice qu’ils poursuivaient avec audace, ils accoururent pour s’opposer à leur débarquement : ils attaquèrent et bles-sèrent même Flaminius, dont ils méconnurent ainsi le caractère d’ambassadeur.


				La guerre était de fait déclarée. Le consul Quintus Opimus réunit des troupes et, prenant sans doute, lui aussi, la voie de mer, aborda sur un des points du golfe de la Napoule et vainquit ses ennemis dans deux rencontres successives ; puis il marcha sur Ægitna qu’il prit d’assaut, et en-voya « liés et garrottés à Rome, les auteurs de l’insulte faite à Flaminius ». D’autre part, pour rendre impossibles dorénavant les pirateries des Ligures, ces peuplades furent refoulées à un mille de la mer et tout le litto-ral, entre le Var et le Rhône, devint la propriété définitive des Massaliotes. Mais, en rétribution de ses services, Rome s’attribua comme domaine toutes les terres situées au nord de la zone litto-rale ; Opimus plaça des garnisons dans le pays et lui-même, ajoute Tite-Live, y passa l’hiver.


				Malgré cette victoire et les sûretés prises par le vainqueur, les Ligures, en ravageant, l’an 125 avant notre ère, le territoire de Massalie, rendirent de nouveau nécessaire, dans le midi de la Gaule, la présence des légions romaines. Le consul Marcus 


				

					 (1) E. Desjardins, Géographie de la Gaule Romaine, t. II, p. 149.


					 (2) Annales de la Société des Sciences, Lettres et Arts des Alpes-Maritimes, t. V, 1878, p. 369.
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				Marcus Fulvius Flaccus.
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				Fulvius Flaccus en reçut le commandement et dès lors la guerre eut un caractère des plus sérieux.


				Flaccus dirigea successivement ses attaques contre les Ligures, les Voconces qui avaient Vaison pour capitale, et les Saliens. Il les vainquit et mérita de voir son succès inscrit sur les Fastes triomphaux. Toutefois cette campagne ne termina pas les hostili-tés ; le consul Caïus Sextius Calvinus dut les continuer : il écrasa de nouveau les Saliens, détruisit la métropole de ces peuples, représentée par l’oppidum d’Entremont, et fonda près de ses ruines (123 av. J.-C.) le poste fortifié ou castellum d’Aquæ-Sex-tiæ, Aix.


				Les Romains avaient ainsi définitivement pris pied dans la Gaule méridionale, celle qu’ils appelaient Gallia Braccata ; dès lors tout leur fut prétexte pour soumettre à leurs lois les tribus qui s’opposaient à leur marche envahissante ou contrariaient leurs desseins. En l’année 122 arriva dans nos ré-gions un nouveau consul, le terrible Cneius Domitius œnobarbus, le bisaïeul de l’empereur Néron, celui dont l’orateur Licinius Crassus disait « qu’il n’était point surprenant que sa barbe fût d’airain puisqu’il avait un visage de fer et un cœur de plomb ». La lutte contre les tribus gauloises devint immédiatement plus violente : les Cavares, les Voconces, les Arvernes, les Eduens durent aussitôt, de gré ou de force, plier devant les vainqueurs, et bientôt les avant-postes romains vinrent se buter contre les Allobroges, « la première entre les nations des Alpes », dont le territoire s’étendait depuis Vienne, au sud de l’Isère, jusqu’au nord du Rhône, au-delà de Genève.


				Emportés par un téméraire orgueil, les Al-lobroges n’eurent pas la patience d’attendre qu’une union de toutes les tribus fût conclue contre les enva-hisseurs ; ils coururent, seuls, attaquer les Romains jusque sur le territoire des Cavares. Ils rencontrèrent l’armée consulaire de Domitius au confluent de la Sorgue et de l’Ouvèze, dans les environs de Vindalium, aujourd’hui Bédarrides, au nord d’Avi-gnon (1). La bataille fut sanglante ; les éléphants qui faisaient par-tie de l’armée romaine jetèrent l’épouvante dans la cavalerie ennemie d’abord, puis dans tous les rangs : vingt mille Gaulois furent tués, trois mille furent pris (122 av. J.-C.).


				

					 (1) Gilles, Précis des monuments triomphaux dans les Gaules, p. 20.
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				Cneius Domitius ænobarbus.
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				Des tribus liguriennes défendaient à main armée les chemins intérieurs des Alpes et, debout sur les cimes des rocs, veillaient sur les défilés que leurs adversaires avaient résolu d’envahir. Jamais peuple ne montra un courage plus héroïque. Q. Marcius Rex investit leur oppidum à l’improviste ; mais les Ligures se battent en désespérés. Se voyant enveloppés de toutes parts, ils jettent sur leurs huttes des tisons enflammés, égorgent leurs femmes et leurs enfants, puis se précipitent eux-mêmes au milieu des flammes. « Il ne s’en trouva aucun, dit un historien, même parmi les plus jeunes, chez qui l’amour de la vie fût assez fort pour lui faire supporter l’esclavage ». (118 av. J.-C.)


				Rome profita de tous ces succès pour étendre sa domination : sauf les possessions massaliotes, tout le territoire compris entre les Alpes et le Rhône fut considéré comme une contrée romaine, et cette contrée déborda même bientôt sur la rive droite du Rhône ; car, entre les années 120 et 118, les tribus des Helves, des Volces Arécomikes et des Sordes, qui occupaient le Viva-rais, le Bas-Languedoc et le Roussillon, furent assujetties à leur tour par les envahisseurs. Domitius, au dire de Suetone, put se promener en triomphateur dans tout le midi de la Gaule, monté sur un éléphant et suivi d’un nombreux cortège. « Ainsi s’éten-dait cette puissance romaine dont les empiétements, d’abord inaperçus, obtenaient chaque jour une extension nouvelle » (1).


				En effet, Massalie avait espéré recevoir, en échange de ses services, la zone littorale entre le Rhône et les Pyrénées, comme elle l’avait reçue entre le Rhône et les Alpes ; mais Rome, cette fois, prit la part du lion et les Massaliotes virent, avec des alarmes hélas trop tardives, une colonie romaine s’établir à Narbonne, et faire bientôt de cette ville « une image de Rome ». « Doutez-vous de l’influence de nos lois, de nos usages, de notre culture sur des esprits grossiers ? s’écriait Licinius Crassus, devant le Sénat romain. En construisant des remparts, qui offriront une image de nos cités sur le sol gaulois, nous plaçons une sentinelle vi-gilante au sein de la barbarie, un boulevard contre les dangers dont notre conquête pourrait être menacée ». Narbonne, qui comptait alors au nombre des cités maritimes, devint le lieu de station d’une flotte de guerre et, en qualité de métropole, le séjour habituel du proconsul qui, pourvu de l’imperium, régissait la nouvelle province, Provincia romana sive Narbonensis.


				Tandis que la Gaule méridionale courbait le front sous la do-mination romaine à ses débuts, la marche naturelle, vers le sud-ouest de l’Europe, des peuples de l’Asie et du Nord se 


				

					 (1) L. Méry, Histoire de la Provence, t. I, p. 383.
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				poursuivait, tantôt d’une façon lente et par infiltration, tantôt d’une façon rapide et par envahissement conquérant. C’étaient maintenant les Cimbres et les hordes teutoniques qui, abandonnant les régions transrhénanes et les rives de la Baltique à d’autres races guerrières, s’avançaient comme un immense torrent de douze cent mille créatures humaines, dont trois cent soixante mille aptes à combattre. Après avoir saccagé trois ans l’Illyrie, ils avaient pénétré dans les vallées de l’Helvétie, puis en Gaule et ils venaient enfin de s’arrêter sur les rives du Rhône, face aux aigles romaines.


				La réputation d’intrépidité de ces Barbares, leur force prodi-gieuse, leur nombre grossi encore par la légende, terrorisaient d’avance toutes les tribus de la Celto-Ligurie. Aussi l’imminence du danger fit-elle un moment, dans la Province, l’union des Ro-mains oppresseurs et des Gaulois opprimés. Effrayés en effet par les ravages et les cruautés exercés par les Cimbres et les Teutons envahisseurs, les Celtes et les Ligures aidèrent éner-giquement l’armée commandée par Julius Silanus à défendre la ligne du Rhône et des Cévennes (109 av. J.-C.). Mais, malgré tous les efforts, cette armée fut attaquée et défaite ; dès lors rien n’arrêta l’élan des Barbares : tandis que le consul Lucius Cassius était vaincu et tué sur les bords du Léman, son lieute-nant Scaurus fut mis en pleine déroute sur les rives du Rhône inférieur, et tomba vivant au pouvoir des Teutons (107 av. J.-C.).


				L’Italie semblait ouverte aux envahisseurs, et cependant ces derniers décidèrent de ne pas en franchir encore les frontières. Ils voulaient auparavant travailler à soulever les tribus gauloises contre les oppresseurs et expulser, avec leur appui, les Romains de la Province. Bientôt, en effet, les plus maltraitées de ces tri-bus prêtèrent l’oreille, en secret d’abord, puis ouvertement aux émissaires des hordes, et enfin se mêlèrent aux Barbares qui marchaient contre le nouveau consul Manlius. Ils le rencontrèrent sur la rive droite du Rhône, en face d’Orange, et dans une fâ-cheuse situation, puisqu’il était adossé au fleuve. Grâce à cette faute de leur adversaire, l’impétueux courage des Barbares, allié cette fois à l’habileté vigilante des Gaulois, triompha encore de la discipline des légionnaires : quatre-vingt mille soldats romains et quarante mille esclaves ou valets de l’armée jonchèrent de leurs cadavres les rives de ce Rhône qu’avaient déjà rougi tant de scènes de carnage. Par un sentiment de sauvage superstition, ainsi que le dit Paul Orose, tout fut exterminé jusqu’aux chevaux et aux bêtes de somme. On n’épargna que dix hommes, chargés de porter en Italie la nouvelle de la bataille (105 av. J.-C.).
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				Au récit de cet immense désastre, Rome épouvantée crut revoir la bar-barie primitive reparaissant dans toute sa sauvage puissance, et aussitôt elle rappela d’Afrique Caïus Marius, le seul homme qu’elle pensait capable de sauver l’Italie. Né du peuple, à peu près illettré, détesté de ses concitoyens pour son ambition et la dureté de son caractère, mais soldat intrépide et entouré à ce moment du prestige de ses récentes victoires sur Jugurtha, Marius, dès son retour à Rome, fit taire les passions et les ressentiments de ses ennemis, fut élu consul et reçut la mission de venger l’affront fait en Gaule aux aigles romaines.


				Tout le pays situé à l’ouest du Rhône était alors au pouvoir des Cimbres et des Teutons ; seulement ces derniers, au lieu de mettre à profit leur récente victoire et de marcher immédia-tement sur l’Italie, perdaient un temps précieux en faisant des expéditions au sud des Pyrénées. Marius, ainsi favorisé, usa de la latitude que lui laissaient ses adversaires et, puissamment aidé par des secours venus de Massalie, il s’établit solidement dans nos régions. En stratège prudent et avisé, il songe en effet tout d’abord à l’organisation défensive du pays et forme son camp sur le plateau de Glanum, dans les Alpines, entre les Baux et Saint-Rémy, à cheval sur la grande voie qui relie les bords du Rhône à l’Italie. De cette position centrale il peut, s’il le veut, se jeter sur les Barbares à quelque endroit qu’ils essaient de franchir le fleuve, entre son embouchure et le confluent de la Durance (1).


				Afin d’utiliser les ressources locales, Marius ordonne à toutes les tribus saliennes de remettre en état leurs anciens oppida et d’y amasser leurs récoltes. Au premier signal de l’apparition de l’ennemi, toute la campagne doit être dévastée, les habitations livrées aux flammes et toute la population se retirer sur les hauteurs.


				Marius ne possède avec lui que 32.000 légionnaires et quelques contingents levés à la hâte dans la Celto-Ligurie, c’est-à-dire une poignée d’hommes en opposition au nombre immense des 


				

					 (1) I. Gilles, Marius et Jules César, p. 11 et suiv.
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				Caïus Marius.
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				Barbares ; mais ses soldats sont soumis à une impérieuse disci-pline ; il les entraîne aux longues marches et au port de lourdes charges ; il les occupe môme à créer, à travers les étangs qui séparent de la mer le camp de Glanum, un canal assez large et assez profond pour assurer le passage des bateaux qui lui permettront de rester en communication maritime avec l’Italie. Si, toutefois, les soldats trouvent trop rudes les travaux qu’il leur impose, ou trop longue l’attente dans laquelle les tiennent les Barbares, Marius fait appel à la prophétesse Marthe qui, vêtue d’une robe de pourpre, le suivait partout et, par ses présages, rendait confiance, comme le raconte Plutarque, aux plus découragés. « En résumé, et dès le début de la campagne, Marius se montre à la fois stratégiste, tacticien et organisateur incomparable. Dans le bon sens de ses préparatifs, la lucidité de son jugement, l’énergie de sa volonté, on sent de suite que, malgré l’infériorité numérique de ses légionnaires par rapport aux innombrables masses des Barbares, la supériorité morale est de son côté. Il organise et veut la victoire : la victoire ne sera pour lui que la conséquence de ses calculs et de sa volonté » (1).


				Les Cimbres et les Teutons se sont enfin décidés à franchir le Rhône à Beaucaire et se trouvent bientôt en face des retran-chements où Marius a enfermé ses légions. Le général romain n’a pas voulu leur disputer le passage du fleuve, car les rejeter sur la rive droite c’était, comme l’a dit M. Duruy (2), éterniser la guerre en Gaule ; mais il tient maintenant à familiariser ses troupes avec la vue des Barbares, et déclare traîtres à la patrie ceux qui sortiront des lignes et iront à l’ennemi sans ordre. Pour mieux accoutumer encore ses soldats à l’aspect de leurs adver-saires, à la nature de leurs armes, à leurs cris de bêtes féroces, il prescrit de faire placer à tour de rôle tous les hommes sur les murailles du camp. « Ainsi, ajoute Plutarque, il habituait ses soldats à des choses qui, au premier abord, leur avaient semblé effroyables et qui finirent par ne plus leur inspirer ni crainte ni frayeur ».


				Voyant leurs provocations inutiles, les Teutons essaient, pendant trois jours consécutifs, l’assaut des retranchements romains. Leur tentative échoue. Remettant alors leurs chariots en mouvement, ils continuent sans autre retard leur marche vers l’Italie et, selon le récit des auteurs anciens, leur armée mit six jours à défiler. Comme ils passaient, dit la légende, à une petite portée des palissades du camp, ils criaient aux Romains avec une insultante 


				

					 (1) Capitaine Dervieu, Campagne de Marius contre les Teutons, p. 11.


					 (2) Histoire des Romains, t. II, p. 485.
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				moquerie : « Nous allons voir vos femmes, n’avez-vous rien à leur faire connaître ? »


				Voulant déboucher en Italie par les provinces de la Ligurie, les Barbares ont leur route toute tracée par le castellum d’Aquæ-Sex-tiæ et par la cité future de Saint-Maximin, route qui les conduira ainsi vers les Alpes maritimes, dont ils ont l’intention de forcer les passages. Mais, dès que les Teutons ont tous défilé, Marius lève son camp et les suit, « se logeant toujours derrière eux le plus près qu’il peut, fortifiant très bien son camp, choisissant chaque soir un lieu avantageux afin de pouvoir passer les nuits en sûreté ».


				Les Barbares formaient une colonne immense ; on a calculé qu’ils occupaient certainement une trentaine de kilomètres de route quand ils étaient en marche (1). Quelques heures après avoir dépassé le castellum d’Aquæ-Sextiæ, ils pénétrèrent dans la plaine de Pourrières, « bassin magnifique que l’on prendrait pour une immense arène elliptique, formée par les mains de la nature » (2). Cette belle plaine est bornée au nord par la chaîne de Sainte-Victoire, au sud par le mont Olympe, et elle est tra-versée, de l’est à l’ouest, par la rivière de l’Arc, que Plutarque appelle un fleuve mais qui était déjà à l’époque qui nous occupe, comme elle l’est encore aujourd’hui, facilement franchissable.


				Les Barbares passèrent cette rivière un peu au-dessous d’Aix et remontèrent ensuite la rive gauche de l’Arc, sans doute jusqu’à l’endroit désigné à cette heure sous le nom de Petite-Pugère. Là, « séduits par la beauté des lieux », ils établirent leur camp. Marius pensa à ce moment que l’heure et le point choisis pour attaquer les ennemis étaient atteints. « Jugeant avec raison que seule une grande bataille peut mettre fin aux dangers de la situation, le consul romain se décide enfin à l’acte décisif de cette campagne, de façon à compléter par la victoire tactique les succès stratégiques que lui ont déjà assurés ses combinai-sons (3) ». Il cesse un instant de suivre les ennemis et, au lieu de franchir l’Arc après eux, il fait appuyer son armée sur la rive droite, puis profite des mamelons qui le cachaient à la vue de ses adversaires pour se défiler et venir installer son camp, face aux Barbares, sur les flancs des derniers chaînons de la montagne de Sainte-Victoire, entre Puyloubier et Pourrières, le dos appuyé à une hauteur appelée longtemps « Annonæ munitio » et désignée aujourd’hui encore sous le nom de « Pain de munition ». On a 


				

					 (1) Bérenger-Féraud, Campagne de Marius en Provence, p. 403.


					 (2) M. Tiran, Étude d’un camp retranché aux environs d’Aix, p. 6.


					 (3) Capitaine Dervieu, ouvr. cité, p. 15.
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				trouvé sur cette hauteur les vestiges de plusieurs enceintes (1), et on sait en effet que les Romains avaient pour méthode « de ne jamais donner bataille sans avoir derrière eux un camp re-tranché pour leur servir de retraite » (2).


				On était aux derniers jours du printemps et la chaleur se déclarait déjà intense. Bientôt les légionnaires se plaignirent de la soif et réclamèrent de l’eau. « En voilà, s’écrie Marius en montrant le ruisseau au bord duquel sont campés les Barbares ; mais il faut la conquérir au prix de votre sang ».


				Aussitôt les valets de l’armée, la cruche dans une main, la hache dans l’autre, se précipitent en foule vers la rivière et surprennent à l’improviste une partie des ennemis, dont certains se baignaient, à ce que raconte Plutarque, auprès des sources 


				

					 (1) Mémoires de la Société des Antiq. de France, t. IX, 1832, p. 384.


					 (2) Napoléon, Précis des guerres de César.
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				Défaite des Cimbres et des Teutons.
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				d’eaux chaudes qui jaillissent à cet endroit (1). Bientôt groupés, les Barbares veulent barrer le passage aux Romains, mais ils sont culbutés par les légions descendues au pas de course au secours des porteurs : en peu d’instants le lit étroit et profond du ruisseau est comblé de cadavres, et les vaincus sont pour-suivis jusqu’à l’enceinte de chariots où ils avaient laissé leurs femmes et leurs bagages.


				Une partie des Barbares seulement avait soutenu le combat ; des renforts leur arrivaient et comme, d’autre part, la fin du jour approchait, les Romains abandonnèrent le champ de bataille et rentrèrent dans leur camp. 


				« La victoire, ajoute Henri Martin (2), fut sans joie et la nuit sans repos pour les Romains qui s’attendaient à chaque instant à être assaillis par les Teutons furieux. Tant que le ciel fut obscurci par les ténèbres, la plaine, les hauteurs et la rivière retentirent de hurlements qui n’avaient rien d’humain ; on eût cru entendre des myriades de bêtes féroces. Ce bruit, multiplié par les échos, avait quelque chose de si horrible que Marius lui-même en était frappé de stupeur : les lamentations pour les morts de la veille s’entremêlaient chez les Barbares aux chants d’extermination du lendemain ».


				Les deux armées demeurèrent, croit-on, immobiles durant trente-six heures ; mais Marius, pendant ce temps, détacha de ses troupes Claudius Marcellus avec 3.000 hommes et lui prescrivit de profiter des couverts que nous voyons aujourd’hui dans la direction d’Ollières, pour contourner le camp des Barbares et s’établir dans une situation d’où il lui serait facile, le moment venu, de les attaquer de revers.


				Cette précaution prise, Marius, dès l’aube suivante, range ses légions en bataille sur les flancs de la colline ; sa cavalerie prend les devants et vient provoquer les Teutons. Ceux-ci, dans leur ardeur, n’attendent pas que les Romains soient descendus dans la plaine et, s’armant à la hâte, se précipitent sur les légions. Marius envoie l’ordre à tous les chefs de cohortes d’attendre les Barbares de pied ferme jusqu’à portée de trait, de leur lancer alors les javelots, de tirer l’épée et d’attaquer vigoureusement les ennemis, en s’efforçant de les renverser en arrière avec les boucliers.


				En effet, mis hors d’haleine par leur course impétueuse, les Barbares sont d’abord arrêtés et, malgré l’énergie de leur at-taque, repoussés et contraints de redescendre dans la plaine. Toutefois ils arrivent à reformer leur ligne de bataille, et le combat recommence avec acharnement. La mêlée est furieuse, 


				

					 (1) H. de Gérin-Ricard. Les Pyramides de Provence, p. 6.


					 (2) Histoire de France, t. I, p. 122.
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				la victoire incertaine. Mais Marcellus, sortant à ce moment de son embuscade, se précipite sur l’ennemi et le presse si vigou-reusement à revers qu’il fait faire volte-face à une partie des Barbares. Marius en profite pour redoubler d’efforts. Troublés par ces deux attaques, les Teutons perdent courage, prennent la fuite ou se laissent tuer. Poursuivant de près leurs adversaires, les Romains mettent à mort ou font prisonniers plus de 100.000 Barbares ; ils s’emparent, en outre, de tous leurs chariots, tentes et bagages qui, du commun consentement de toute l’armée, sont remis en présents à Marius. Ce général les fait aussitôt réunir en un vaste bûcher qu’il offre en sacrifice aux dieux.


				« Les populations gauloises, dit Henri Martin, qui avaient tant de souffrances à venger, exterminèrent en détail le reste des Teutons (102 av. J.-C.). Plus d’un demi-million de créatures humaines avaient péri, on encombrait les marchés d’esclaves des grandes villes ». Quant au carnage qui dut avoir lieu dans la plaine de Pourrières, on peut s’en faire une idée par cette observation de Plutarque : 


				« Depuis lors, écrit-il, les habitants de ces plaines imaginèrent d’enclore leurs vignes avec des haies faites d’ossements humains, et la graisse s’infiltra si profondément dans la terre que, l’été suivant, les arbres produisirent une quantité incroyable de fleurs et de fruits ».
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				Défaite des Cimbres et des Teutons.
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				II.


				La Gaule sortait plus faible, Rome plus forte de cette effroy-able tourmente. Les chances de résistance à la conquête avaient diminué, et le premier acte des vainqueurs fut d’agrandir en-core la Province narbonnaise et d’étendre ses limites. Celle-ci, en effet, renfermait maintenant tout l’espace compris entre les Alpes, le lac Léman, la courbe du Rhône, les Cévennes et le cours supérieur de la Garonne : autrement dit, Vienne et Gre-noble en Dauphiné ; en Languedoc, Toulouse et Narbonne lui appartenaient (1).


				Les Romains ne regardèrent plus d’ailleurs la Province nar-bonnaise comme un pays étranger, mais bien comme une partie intégrante de leur empire et un prolongement de l’Italie. D’autre part, plusieurs tribus gauloises s’habituaient peu à peu à voir dans Rome une sorte de protectrice vigilante et respectée (2) ; aussi, à l’exception d’une révolte des Saliens, rapidement comprimée par C. Cœcilius (90 av. J.-C.), on ne voit pas que ces tribus aient rien tenté de considérable pour assurer leur indépendance, et cela bien qu’elles eussent pu profiter souvent des discordes civiles qui régnaient dans le monde romain et qui mettaient aux prises les factions de Marius et celles de Sylla.


				Marius mort, son illustre héritier, Sertorius, pas plus désireux que son chef de se soumettre aux injonctions d’un dictateur, entama une lutte sans merci contre Pompée qui s’était fait le complice de la tyrannie semi-aristocratique et semi-soldatesque que Sylla avait fondée en Italie. A la voix de Sertorius, Celtes. Ligures et Volces se lèvent enfin contre la domination étrangère et se mêlent aux Romains révoltés qui passaient les Alpes et marchaient contre leur patrie.


				Les adversaires de Rome allèrent jusqu’en Étrurie ; mais là ils se brisèrent contre la fortune de Pompée (77 av. J.-C.). Le vainqueur parut bientôt en deçà des Alpes, et la Province fut livrée à une réaction impitoyable. Une foule de citoyens périrent dans les supplices ; des villes entières furent détruites et Pom-pée qui, suivant l’expression de Cicéron, « ouvrit un passage à ses légions au milieu des morts », laissa partout derrière lui du sang et des ruines (3). Mais il laissa aussi partout la soif de la vengeance, et l’insurrection recommença bientôt furieuse et désespérée. Massalie et Narbonne n’avaient pas voulu partici-


				

					 (1) M. Clerc, Leçon d’ouverture aux Facultés des lettres et des sciences de Marseille, 1895.


					 (2) E. Desjardins, ouv. cité, t. II, p. 329.


					 (3) E. Desjardins, ouv. cité, t. II, p. 334.
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				per à la révolte contre l’autorité ro-maine ; elles eurent en conséquence à supporter tout le choc des tribus gauloises. La destruction de Massalie, constante alliée de la nation oppressive, fut surtout solennellement résolue, et la vengeance réunit sous ses murs des ennemis ardents qui souriaient à sa ruine prochaine.


				On ne peut douter, en effet, que l’argent et les troupes massaliotes n’aient aidé les Romains lors de leur première conquête dans les Gaules, et même pendant une bonne partie de leur occupation. Quelques faits prouvent, en outre, que les habitants de la ville grecque cherchèrent, en introduisant la corruption et la discorde dans les rangs des Gaulois, à en affaiblir les forces pour en faciliter la défaite (1). Diodore de Sicile nous raconte qu’un nommé Craton, dont le nom semble indiquer une origine grecque, ayant été fait prisonnier dans une ville salienne, réclama sa liberté en disant qu’il n’avait cessé de servir la cause des Romains. On la lui accorda : sans doute, comme le dit l’historien ancien, de honteux services, de cou-pables trahisons le rendaient dignes de cette faveur.


				Rien d’étonnant dans ces conditions que Massalie et Narbonne aient soulevé contre elles les colères de tout un peuple. Le proconsul Fontéius ne put sauver qu’à grand-peine ces deux cités assiégées ; mais « avare, cruel, inflexible », il se vengea en accablant de nouvelles calamités la Province reconquise (76-75 av. J.-C.).


				Les dernières tribus libres perdirent leurs privilèges et toutes les villes principales furent livrées à des colonies militaires. L’élite de la jeunesse fut enrôlée de force et contrainte d’aller mou-rir au loin, sur tous les champs de bataille de Rome. Et non seulement il fallait fournir des hommes aux oppresseurs, mais il fallait encore et sans cesse leur fournir de l’argent et des vivres. Deux années de disette qui survinrent alors, et qui se combinèrent avec les violences et les exactions publiques et privées du proconsul Fontéius, achevèrent la désolation de nos malheureuses contrées méridionales. Les populations mouraient de faim, pendant que le reste de leurs ressources était entassé 


				

					 (1) L. Méry, ouv. cité, t. II, p. 369, 370.
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				dans les camps de leurs ennemis ou allait accroître la fortune personnelle de Fontéius, afin de lui permettre d’étaler un jour à Rome un luxe asiatique.


				Quelques années plus tard, quand le gouvernement de la Ré-publique eut paru entrer dans des voies de modération, les ha-bitants de la Province, pleurant leurs biens ravis, leurs enfants expatriés, leur prospérité agricole anéantie, osèrent demander justice contre celui qui s’était fait leur tyran ; mais Cicéron, fâcheusement poussé par les habitants de Massalie, mit à la disposition de Fontéius sa merveilleuse éloquence « plus d’une fois employée au service des mauvaises causes » ; et la voix qui avait poursuivi la condamnation du concussionnaire Verrès obtint l’acquittement de l’odieux et rapace proconsul de la Province narbonnaise (69 av. J.-C.).


				Encouragés par cette absolution inique, les successeurs de Fontéius renchérirent, s’il était possible, sur ses déprédations et sur ses cruautés. Alors les Allobroges, ayant vainement récla-mé justice au Sénat romain, sortirent de leurs frontières, sous le commandement de leur chef Catugnatos, afin d’appeler aux armes le reste de la Province et de fondre une nouvelle fois sur Narbonne et Massalie, maintenant vouées à la haine héréditaire des tribus gauloises.


				Le feu de la guerre, comme un vaste incendie, courut des vallées aux montagnes et, en quelques semaines, tous les petits peuples compris entre l’Isère, le Rhône et le Var étaient sur pied. Le préteur C. Pomptinius envoya immédiatement dans les Alpes maritimes son lieutenant Manlius Lentinus qui mit garni-son à Antibes et à Nice, puis monta faire le siège de Vence où les Ligures insurgés opposèrent une vigoureuse résistance aux aigles invincibles. Catugnatos essaya, en remontant la Durance et le Verdon, d’opérer sa jonction avec les tribus des Alpes révoltées (1) ; mais, après deux victoires, il succomba sous les forces trop supérieures de Pomptinius, et ainsi s’éteignirent les derniers efforts faits par nos contrées méridionales pour reconquérir leur indépendance (62 av. J.-C.).


				Au cours de ces luttes et de ces révoltes, il y avait à Rome un homme qui ne détachait pas ses regards de la Gaule : c’était César « l’élégant débauché qui mêlait le plaisir aux préoccupa-tions les plus graves ». Décidé à arriver au pouvoir suprême, son envie est plus colossale et plus raisonnée à la fois que celle de Marius, dont il est l’héritier. Il regarde « ce chaos immense d’ambitions sans portée, de vices sans éclat, de crimes sans 


				

					 (1) Abbé Tisserand, Histoire de la cité de Nice, t. I, p. 26.
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				but, où le peuple est représenté par des gladiateurs et quelques mendiants avinés, le Sénat par des vieillards tremblants, les lois par des marchés, la liberté par des émeutes » (1) ; il comprend que la République n’est plus qu’un mot et que l’heure est venue de conquérir Rome par les soldats ; mais il comprend aussi que pour cela il faut auparavant conquérir les soldats par la gloire.


				Or il n’y a plus de grandes actions de guerre possibles qu’en Gaule, et c’est pourquoi son regard et sa pensée sont per-pétuellement portés vers cette région. « Seule, comme le dit Suétone, elle lui promettait par ses avantages et par sa position, une ample moisson de triomphes ». Elle était riche, elle était redoutée, elle était aux portes de l’Italie. De Rome on verrait presque, on entendrait cette guerre que César voulait entre-prendre contre la race odieuse dont le nom rappelait le lugubre souvenir du Capitole racheté à prix d’or. Aussi se fait-il donner pour cinq ans le proconsulat de la Province narbonnaise (58 av. J.-C.). A ce titre, il saisit bientôt tous les prétextes pour franchir les frontières de chacune des nations demeurées libres. « Il ne laissa passer aucune occasion, écrit encore Suétone, fut-elle injuste et dangereuse : les nations alliées aussi bien que les nations ennemies et barbares se virent attaquer sans raison ». Il les écrasa toutes de la puissance de ses légions.


				A l’est, sur les bords du Rhin, à l’ouest, sur les rives de l’Océan, au nord, partout, César fut victorieux. Au bout de près de six années, croyant la Gaule définitivement conquise, et s’étant fait d’ailleurs renouveler son commandement, il rentra en Italie, heureux de pouvoir s’y reposer pendant tout un hiver. Il y était à peine depuis trois mois quand il reçut la nouvelle qu’à l’appel de Vercingétorix les peuples gaulois s’étaient encore soulevés.


				Le mouvement de révolte contre les oppresseurs était particu-lièrement grave dans le Sud-Ouest où toutes les tribus venaient de se grouper sous les ordres de Lucter, « l’homme le plus entre-prenant qu’on pût voir, le moins capable de désespérer » (2). Sauf peut-être quelques détachements destinés à maintenir ouvertes les routes des Alpes, il n’y avait aucune garnison romaine dans le Midi, car jusqu’ici toutes les inquiétudes de César s’étaient tournées vers le Rhin et l’Océan ; aussi Lucter s’avança-t-il ra-pidement sur Toulouse, et il allait continuer sa course vers le Sud-Est quand, subitement, devant lui, il trouva les légions.


				César, en apprenant les événements qui venaient de se passer en Gaule, resta l’homme incapable d’indécision et de faiblesse ; 


				

					 (1) Duruy, ouv. cité, t. III, p. 228.


					 (2) C. Jullian, Vercingétorix, p. 125, 151.
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				bien que sentant sa présence utile partout à la fois, il se décida tout d’abord à marcher contre Lucter, et à écarter ainsi, en pre-mier lieu, le danger qui menaçait la Province. Passant les Alpes maritimes, puis le Rhône, il vint se placer sur la rive droite de ce fleuve, et organisa aussitôt la défense de tout le pays. Des détachements furent postés dans la vallée de la Garonne, aux défilés des Cévennes et des monts d’Auvergne, garnissant ainsi le pourtour de la région. Au centre, César plaça d’autres défenses : une escadrille dans les eaux de l’Aude, des hommes autour de Narbonne ; dans cette ville même, il raffermit les cœurs des citoyens romains : la vieille colonie devait, par ses murailles et par le courage de ses habitants, mériter le titre que Cicéron lui avait donné de « boulevard de Rome contre la barbarie ».


				Lucter quitta Toulouse sur ces entrefaites ; mais, quand il vit le rideau de garnison qu’il fallait percer pour aller plus avant, il jugea l’attaque impossible, et se retira, écarté plutôt que battu. Débarrassé de cet adversaire, César put aller combattre d’autres ennemis, et la victoire partout le suivit. Aussi les terribles ef-forts faits par les Gaulois pour reconquérir leur indépendance demeurèrent-ils infructueux, et le jour où Vercingétorix se rendit au vainqueur, la fatalité couronna l’œuvre de la conquête. La Gaule entière était « pacifiée ».


				Mais quelle paix, grand Dieu ! s’écrie Henri Martin (1) ; quel calme que celui qui suivit cette effroyable crise, cette transformation violente de l’existence de toute une race humaine ! C’était le silence de l’atonie et de la mort qui régnait en notre pays. « Durant huit années de guerre, dit Plutarque, César avait forcé près de huit cents villes, subjugué trois cents nations, vaincu trois millions de combattants, dont un million avait péri sur les champs de bataille et un million étaient réduits en esclavage ».


				La Gaule, suivant l’expression du vainqueur, était maintenant romaine, et César pouvait parcourir la Narbonnaise et distribuer des récompenses à ceux qui l’avaient bien servi. Toutefois voici que Massalie, qui était pourtant la première responsable de cette œuvre de domination étrangère, se lève à ce moment contre César, et prend le parti de Pompée au cours de la guerre civile qui va mettre ce dernier aux prises avec le vainqueur de la Gaule.


				Pompée était devenu jaloux de la fortune de celui dont il avait cependant épousé la fille et, devinant les ambitions de César pour le pouvoir suprême, il fit mettre à sa disposition personnelle toutes les forces et toutes les ressources de la République ; en même temps, il fit déclarer par le Sénat que le vainqueur de 


				

					 (1) Histoire de France, t. I, p. 190.
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				la Gaule aurait à licencier son armée sous peine d’être déclaré « perturbateur du repos public » (50 av. J.-C.).


				Pour toute réponse, César passe le Rubicon, et entame une lutte qui devait, en deux mois, lui permettre de se rendre maître de toute l’Italie, et obliger Pompée à se réfugier en Grèce. Afin d’appuyer ses efforts, il ordonne en même temps à ses lieute-nants, encore fixés en Gaule, de garantir la Province narbon-naise de toute attaque tentée par les amis que Pompée avait en Espagne ; il fait quitter entre autres à Trebonius le pays des Belges, et lui fait prendre ses quartiers d’hiver sur la Saône et le Rhône (1). Puis, la mauvaise saison écoulée, César se décide à passer en Espagne. Le 9 mars (49 av. J.-C.), il quitte Rome, traverse l’Étrurie, et suit la route de la Corniche pour entrer en Gaule. Au bout de douze jours environ, comme il approchait de Massalie, il apprit que de graves événements venaient de s’y passer.


				Pompée, avant de fuir l’Italie, avait songé à fermer à César la route d’Espagne et, dans ce but, il avait obtenu de Massalie qu’elle prendrait parti pour lui et le Sénat. Et, en même temps qu’il s’était assuré le concours des Massaliotes, il avait envoyé dans le port du Lacydon L. Domitius avec sept galères remplies de ses esclaves, de ses affranchis et des colons de ses terres.


				Fidèles aux instructions reçues, les Massaliotes refusèrent d’ou-vrir leurs portes aux légions de César. Ces événements avaient d’autant plus de gravité que Massalie étant tout proche de la route d’Italie en Espagne, la ligne de communication de César se trouvait, de fait, interceptée ; en outre, il était à craindre que d’autres villes ne vinssent à imiter l’exemple donné par une cité importante, et ne se déclarassent à leur tour en faveur de Pompée. Aussi, irrité de cette révolte contre son pouvoir, « troublé de douleur et de colère », César donne à son lieute-nant Caïus Trebonius l’ordre d’amener immédiatement ses trois légions et de mettre le siège devant la ville rebelle. Lui-même préside aux premiers travaux ; en même temps, il décide d’at-taquer Massalie par mer et, en trente jours, fait construire et équiper à Arles douze galères, qu’il place sous les ordres de Decimus Junius Brutus.


				Les Massaliotes, de leur côté, ne restent pas inactifs. Bien qu’ayant à leur tête un chef capable, Apollonidès, ils avaient remis le commandement de la ville et aussi la conduite de la guerre à l’envoyé de Pompée, L. Domitius, dès que ce dernier s’était présenté devant le Lacydon. Maintenant, ils appellent auprès 


				

					 (1) Colonel Stoffel, Histoire de Jules César, t. I, p. 2.
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				d’eux les Albici, une des tribus saliennes habitant les montagnes voisines ; avec le concours de ces auxiliaires, « hommes agrestes et ruraux », dit César, ils accumulent dans leur cité tout le blé dont ils peuvent se rendre acquéreurs ; ils établissent des fa-briques d’armes ; réparent leurs murs, leurs portes, leurs navires.


				Ils augmentent leur flotte par l’adjonction de tous les bâtiments de transport qu’ils peuvent se procurer, et bientôt L. Domitius, secondé par l’amiral massaliote Parménon, se trouve à la tête non seulement de nombreux bateaux légers, mais surtout de dix-sept galères, dont onze étaient pontées. Aussitôt il donne ordre à tous les navires de sortir du port et d’aller à la rencontre de la flotte que commandait D. Brutus, et qui se trouvait abritée près des îles situées vis-à-vis de Massalie.


				La flotte de Brutus était inférieure en nombre à celle de Do-mitius ; mais César y avait placé l’élite de toutes ses légions, et chaque soldat s’était pourvu de crampons et de mains de fer, en même temps que de javelots, de dards et d’autres traits.


				L’action fut vite engagée, et des deux côtés l’ardeur fut ex-trême. « Les Massaliotes, écrit César, par la vitesse de leurs navires et l’adresse de leurs pilotes, savaient éviter ou soutenir le choc des galères et, étendant leurs ailes autant que l’espace 
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				Navire de guerre romain, à l’époque de César.
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				le permettait, ils cherchaient à nous en-velopper, se réunissant contre un seul navire, ou tâchaient, en passant, de briser nos rames » (1). Malgré cette habileté, malgré des actes d’héroïsme que Lucain a racontés dans la Pharsale, les Massa-liotes ne purent résister à la vigueur des soldats romains. Plusieurs navires de Domitius furent coulés à fond ; quelques-uns furent pris avec les hommes qui les montaient ; les autres repoussés dans le port. « Les Massaliotes perdirent dans cette journée neuf galères, en comptant celles qui furent prises ».


				Le désastre était grand, mais non ir-réparable ; on le jugea moins important encore quand les Massaliotes apprirent que Pompée envoyait à leur secours la flotte de Lucius Nasidius, forte de seize galères, dont quelques-unes étaient à proue d’airain. Immédiatement, Domitius remplace les vaisseaux perdus par autant de vieilles galères tirées de l’arsenal de Massalie ; il les fait mettre en état et armer avec soin, et ajoute à cette flotte nouvelle des barques de pêcheurs rem-plies d’archers et de machines. « Après avoir épuisé tous leurs cordages, écrit Frontin, les Massaliotes en fabriquèrent d’autres avec les cheveux des femmes de la cité ». Ces préparatifs en-tièrement terminés, Domitius ordonne le départ, et aussitôt les Massaliotes montent sur leurs vaisseaux, « avec cette hardiesse et cette confiance qu’ils avaient montrées dans le combat pré-cédent ». Ce fut un spectacle navrant et sublime que celui des vieillards, des femmes, des enfants et des gardes intérieurs que l’on voyait, du camp ennemi, élevant au ciel des mains suppliantes et des regards noyés de pleurs, ou courant se prosterner dans les temples pour demander la victoire (2).


				Les Massaliotes sortent du Lacydon avec un vent favorable, traversent pendant la nuit la croisière que Brutus avait établie au-devant des îles de Pomègues et de Ratoneau, alors nommées les Petites Stæchades, et joignent Nasidius au-delà de la Ciotat, 


				

					 (1) De Bello civili, l. I, ch. lviii.


					 (2) A. Boudin, Histoire de Marseille, p. 52.
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				à Tauroentum, colonie grecque qui avait, elle aussi, épousé la cause de Pompée, et que César désigne dans ses Commentaires sous le nom de forteresse massaliote, Castellum massiliensium. Aussitôt, les chefs se concertent et prennent à nouveau la ré-solution de combattre.


				Brutus, n’ayant pu empêcher la jonction des flottes ennemies, n’avait point hésité à se mettre à leur poursuite, et il les retrouva dans le golfe des Lecques, en face même de Tauroentum. Les forces navales dont il disposait s’étaient augmentées de plusieurs navires depuis le dernier combat, car aux galères que César avait fait construire à Arles, on en avait ajouté six enlevées aux Massaliotes. Toutes venaient d’être réparées et équipées.


				A l’approche de l’ennemi, la flotte gréco-pompéienne se forma en demi-cercle. Les vaisseaux de Massalie, sous le commandement d’un nouvel amiral, Hermion, tinrent la droite ; ceux de Nasidius prirent le large et formèrent l’aile gauche. Bientôt le combat s’engagea et les Massaliotes déployèrent sans tarder toute leur valeur ; « elle le cédait peu à la nôtre », dit César. Mais, pour ce combat mémorable, laissons parler le poète Lucain, presque partout exact comme historien, et particulièrement précis dans cette partie de la guerre civile dans les Gaules.


				« Le jour, dit-il, venait de se lever ; le soleil naissant projetait sur la mer des rayons brisés par les vagues ; le ciel était sans nuages ; le calme de l’air semblait avoir aplani les flots, comme pour offrir aux combattants un théâtre immobile. Tout à coup, chaque navire s’ébranle et quitte son mouillage, et l’on voit s’avancer avec une égale impétuosité les galères de Massalie et celles de César. Les rames les font tressaillir de leurs coups redoublés, et emportent leurs nefs superbes. « La flotte romaine se range en forme de croissant ; aux deux extrémités se placent les puissantes trirèmes et les galères surmontées de quatre rangs de rameurs ; les plus faibles garnissent le centre. Au milieu de la flotte et au-dessus d’elle s’élève, comme une tour, la poupe du navire prétorien ; ses longs avirons s’étendent au loin sur les eaux, et six rangs de rameurs tracent de chaque côté un large et profond sillon.


				« Dès que les flottes ne sont plus séparées que par l’espace qu’un vaisseau peut parcourir d’un seul coup d’aviron, des cris innombrables remplissent les airs, et l’on n’entend plus, à travers ces clameurs, ni le bruit des rames, ni le son des trompettes. La mer blanchit d’écume ; et les rameurs, renversés sur leurs bancs, balayent les eaux bleues, en frappant leur poitrine des leviers qu’ils ramènent.
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